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A Emeline,

			A Bérénice.

		


		
			Préface

			par Antoine Jouteau,
Directeur général, leboncoin.fr

			Nous vivons une époque qui impose aux entreprises et à leurs dirigeants de s’engager au-delà de leur simple responsabilité économique. Fort de ce constat, je souhaite aujourd’hui apporter mon témoignage de chef d’entreprise.

			 

			Je crois que les entreprises n’ont jamais, au cours de l’Histoire, été autant au cœur de la vie quotidienne des citoyens. La montée en puissance du digital entraîne mécaniquement une exposition encore plus forte aux messages des entreprises, aux marques, aux campagnes marketing, mais plus largement aux informations, à la culture, au savoir.

			 

			Je crois aussi que les attentes des citoyens vis-à-vis des entreprises ont considérablement évolué au fil des révolutions industrielles, jusqu’à devenir désormais incroyablement complexes. Si traditionnellement j’attendais de mon employeur qu’il me paye pour la tâche que j’accomplissais, je suis additionnellement juge de l’attitude des dirigeants, promoteur ou pourfendeur de l’entreprise à l’extérieur et, surtout, en attente d’un impact positif de son activité sur la société tout entière. Je suis sans doute, dans mon rapport à mon entreprise autant qu’aux marques que j’achète, « un despote-consommateur », et j’exige que mon avis soit entendu.

			 

			Je crois que nous traversons une époque où l’impuissance des Etats – réelle ou supposée – n’a jamais été aussi intégrée par les opinions publiques. J’en veux pour preuve la difficulté qu’éprouve l’Europe à trouver une solution politique à la contribution fiscale des GAFA, autant que les engagements pris par bon nombre de sociétés françaises lors des récentes tempêtes pour venir en aide directement aux populations. 

			 

			En tant que directeur général du groupe leboncoin, j’ai toujours attaché de l’importance au comportement de l’entreprise autant qu’à l’exigence de service qui était proposé aux Français. Sans doute avons-nous compris qu’en plus de la bataille commerciale et de ses règles, il ne fallait pas avoir peur d’afficher des points de vue engagés, et d’aller à la rencontre des attentes sociétales de nos clients. Nos 26 millions d’utilisateurs français mensuels nous l’imposent probablement. Quand nous plaidons pour le patriotisme numérique, nous ne parlons pas du marché des petites annonces, mais de la nécessité de créer les conditons d’une égalité fiscale pour les opérateurs du marché. Quand nous lançons un dispositif – Première chance pour l’emploi – qui récompense des initiatives inédites pour l’accès des jeunes à l’emploi, je souhaite m’inscrire en complément, bénéfique, de l’action au quotidien des équipes de Pôle Emploi.

			 

			En préfaçant cet ouvrage, je souscris entièrement à la nécessité pour notre pays de croire au French Clic, dans toutes ses dimensions. Je crois à l’influence des batailles culturelles qui, en entraînant les opinions publiques, créent de la volonté politique. Notre pays et au-delà l’Europe ont besoin de se rassembler pour faire émerger des mouvements de consommation numérique responsable. A l’heure où de grands ensembles tectoniques se sont formés (GAFA et Chine pour le commerce en ligne, Russie pour la désinformation), notre continent doit mener cette bataille du commerce et de l’opinion. Et ce combat doit accoucher de changements concrets dans les comportements d’achats autant que dans les réglementations publiques.

			 

			Il ne s’agit pas tant d’établissements stables, de fiscalité, de contribution locale, de respect de la vie privée, de non-exploitation commerciale de données personnelles, d’influence de la démocratie, de diffusion de fausses informations, de dictature de la transparence que du futur de notre commerce, de notre indépendance, de notre capacité à toujours pouvoir choisir. Ce combat est trop important et dépasse la santé de nos champions numériques français. 

			 

			Au-delà du combat du French Clic, j’ai trouvé dans cet ouvrage des éléments de compréhension sur l’importance de l’opinion – de sa construction à son influence – dans nos sociétés modernes ; sur la manière dont les écrans et les réseaux sociaux à portée de nos enfants aujourd’hui transforment tout sur leur passage, du rapport à soi, en passant par le travail et la vie des entreprises. 

			 

			Il s’agit surtout d’un livre écrit par un communicant n’ayant pas peur de s’engager et qui donne au travers de ses analyses sur la politique, la consommation, l’économie ou la technologie un regard neuf sur sa discipline. Dans un monde où tout est devenu communication, qu’attend-on de ceux qui la produisent ? Si ce n’est, au-delà de l’analyse, du décryptage et de la formalisation, d’être eux-mêmes à l’initiative de ces combats essentiels ? Cet ouvrage met les communicants au défi de s’engager à la hauteur de ce qu’ils professent aujourd’hui. A eux d’embrasser ce rôle de lanceur de combats fondamentaux pour notre société, notre économie, notre avenir.

		


		
			1

			La victoire en communiquant

			Le détrônement (nom commun masculin) : action qui consiste à chasser du trône. Par extension, perte de la première place, de la position de meneur et de son rang. Ce qui revient à passer en arrière-plan et à céder la place à un autre acteur politique ou économique, par exemple. Illustration : « Le détrônement du dollar au profit de l’euro comme monnaie d’échange la plus utilisée en Europe n’est pas un mal en soi. »

			 

			 

			Le roi est mort. Vive le roi ! Le 7 mai 2017, Emmanuel Macron est élu président de la République1. On l’a assez vu, entendu, lu et répété, l’ancien ministre de l’Economie de François Hollande est, à 39 ans, le plus jeune chef de l’Etat français. Au-delà de l’événement politique et du profil de l’heureux élu – aux yeux de certains digne héritier du deuxième président de gauche de la Cinquième, quand il n’est pour d’autres qu’un vil assassin du parti socialiste –, il me semble intéressant d’analyser cette élection sous un autre angle. Le rôle essentiel, aigu et sans concession, de la communication. Car si elle est une pièce centrale du puzzle elle ne peut être considérée comme unique, détachée des contingences économiques, sociales ou politiques. Prétendre que la communication reste dominatrice et impériale est un leurre. Dérouler correctement son programme n’exonère pas d’en avoir un ! Emmanuel Macron a bel et bien été élu. Mais il serait totalement illusoire d’affirmer que cette victoire n’est que la sienne. Celle d’un homme volontaire et d’une fidèle équipe engagée à ses côtés dès les premières heures. De façon incontestable, cette bataille électorale a été remportée dans un contexte particulier, avec divers outils, notamment médiatiques et face à des adversaires plus ou moins « utiles »... à leur corps défendant ! Je pense ici, bien sûr, à François Fillon et ses « affaires » ou à Marine Le Pen, qui a magistralement raté son face-à-face télévisé de l’entre-deux-tours. Assurer, dans un sourire émerveillé, comme un « marcheur » proche du candidat l’a fait en ma présence au soir du scrutin, que cette victoire serait un « braquage » est une erreur. Une contre-vérité. Les ressorts de la victoire présidentielle d’Emmanuel Macron se cachaient dans le passé.

			Pour autant, le candidat Macron n’a rien volé. Il n’a fait que déployer ses propres ailes. Cette gloire politique est d’abord le résultat d’une conviction intime. D’une confiance en soi profonde et ancrée depuis de longues années. Entre joueur d’échecs, Machiavel bien peigné des temps modernes ou illusionniste capable d’apparaître à la fois comme un homme d’expérience et une figure nouvelle, Emmanuel Macron a manœuvré. Parfaitement manœuvré. Sachant profiter avec un indéniable pragmatisme des rivalités de clans au sein des courants de la rue de Solférino, des aveuglements des vieux routiers des alcôves politiques ou encore des errements des uns et des autres. Mais il est aussi l’enfant de son siècle. Ce siècle du numérique, qui comme une vague aux heures des grandes marées dans la baie du Mont-Saint-Michel, bouscule, balaie et emporte tout sur son passage. Oui, Emmanuel Macron – qui pousse tout de même l’autosatisfaction jusqu’à donner à son mouvement « En Marche ! » ses propres initiales – est d’abord la résultante d’un grand « détrônement ». Terme peu usité mais qui caractérise précisément, je le crois, la situation actuelle. Avec son entrée à l’Elysée, il signe non seulement l’arrêt de mort d’une certaine classe politique, et la liste de ces condamnés de la démocratie issus tout autant de la gauche que de la droite serait bien trop longue à dresser, mais il ouvre également une nouvelle époque. Dosage subtil de gestes et de prises de parole symboles accessibles à tous, les « helpers », d’un côté ; et d’une posture « jupitérienne » de l’autre – il revendique le terme avec une certaine gravité – digne des heures les plus graves du gaullisme triomphant. A mes yeux, c’est une évidence, Emmanuel Macron détrône ainsi – au sens propre – toute une génération de politiques. Tant en termes de personnalités – l’Assemblée nationale issue des dernières législatives compte 75 % de députés débutants ! –, mais également en termes de corpus idéologique avec un savant mélange de droite et de gauche. J’en veux pour simple preuve l’entrée d’un homme de droite à Matignon, Edouard Philippe, qui accueille dans son gouvernement des hommes historiquement marqués à gauche, notamment Gérard Collomb ou Jean-Yves Le Drian.

			Impossible n’est pas macronien !

			Mais restons sur les circonstances et la stratégie de cette victoire électorale à la Pyrrhus. Nul n’en doute, « l’autre » gaulliste de cette élection, l’ex-bras droit du sanguin Philippe Séguin et ancien Premier ministre de Nicolas Sarkozy, François Fillon, a bien évidemment joué sans le vouloir un rôle moteur dans la victoire d’Emmanuel Macron. Le brouhaha médiatique autour du « Penelope Gate » et sa posture du martyr ne sont pas innocents dans cette défaite. Une véritable claque – et le germe d’un poison bien loin d’être totalement assimilé pour la droite – inimaginable pour cette famille de l’échiquier politique après un quinquennat de gauche, quelques semaines avant le scrutin. Mais faire porter le chapeau de la victoire macronienne au seul François Fillon serait largement excessif. Le cocktail qui va sauter au visage d’une classe de dirigeants déconnectés est un savant mélange. Un entrelacs de discours bien trop éloignés des préoccupations du quotidien des électeurs, de visages usés par le temps et l’exercice du pouvoir, ou encore d’un émiettement des formations traditionnelles sans réel leader pour les conduire au combat. Mieux que d’autres, le candidat Macron a compris et a su profiter de la défiance récurrente des électeurs pour les institutions et ses représentants. A posteriori, l’électorat d’Emmanuel Macron apporte plusieurs enseignements. Tout d’abord, seuls 54 % d’entre eux ont voté pour lui par adhésion. Ce qui en dit long sur ce vote avant tout stratégique. Ensuite, ses électeurs sont essentiellement des urbains et des habitants de l’ouest du pays. Ce qui marque une opposition forte avec l’électorat de Marine Le Pen, essentiellement périurbain et ancré à l’est et au nord de l’hexagone. Par ailleurs, l’élu recueille entre 20 et 27 % des voix au sein de chaque génération. Contrairement à une idée reçue, il n’est donc pas le candidat des jeunes ou des vieux ! De plus, si l’électorat d’Emmanuel Macron avait très largement voté pour le socialiste François Hollande en 2012, ce n’est pas son principal marqueur, qui reste le niveau d’études et le montant des revenus. A l’inverse une nouvelle fois de Marine Le Pen, qui recueille le vote d’adhésion des CSP – et des moins diplômés, tout comme un certain Donald Trump de l’autre côté de l’Atlantique. 

			 

			Mieux que d’autres, le candidat Macron a su s’adapter à une société en pleine mutation et offrir un autre choix à des citoyens et électeurs inquiets. Fortement déboussolés. Avec, d’un côté, des parents qui demandent plus de protections tous azimuts pour leurs enfants. De l’autre, des jeunes ayant ou non fait des études et qui exigent toujours plus de débouchés pour leur avenir. Mieux que d’autres, Emmanuel Macron – seulement parce qu’il est plus jeune que les autres ? – a compris que ce grand détrônement touche la classe politique, mais aussi la consommation au sens large du terme. C’est-à-dire la consommation de biens, évidemment, mais également celle d’informations ou de relations à autrui. Si je devais caricaturer à traits épais cette dernière présidentielle, je dirais que l’élection d’Emmanuel Macron était, tout du moins sur le papier, tout bonnement impossible. L’homme n’avait ni formation politique structurée, ni troupes militantes prêtes à faire du porte-à-porte, ni expérience électorale car il ne s’était jamais présenté auparavant au moindre scrutin, ni de relais constitués dans la société, ni, enfin, de grands soutiens financiers. Mais c’est sans doute parce que c’était impossible sur le papier qu’une majorité d’électeurs l’a fait ! Dans une certaine mesure, cette élection du nouveau petit dernier-né de la classe politique dépasse la personne stricto sensu de Macron. Le 7 mai dernier, ce sont d’abord les nouveaux consommateurs – y compris de la grande chose publique – qui ont pris le pouvoir ; et jeté, en passant, sans prendre de gants, aux oubliettes électorales un personnel politique bedonnant, décevant et ronronnant. Les idéologies pour lesquelles des millions d’hommes et de femmes se sont sacrifiés ces deux derniers siècles ne sont plus. Le communisme est mort avec la chute du mur de Berlin en 1989. Et le capitalisme des premières ères industrielles est moribond. Finalement, les consommateurs qui sont aussi des électeurs ont appliqué la même façon de faire à la politique, qui était jusque-là demeurée comme « sanctuarisée ». In fine, oui, les électeurs ont agi comme ils agissent dans leur consommation courante. Ils zappent d’un geste plus ou moins rageur. Leur voiture ne leur plaît plus, parce qu’elle consomme trop, coûte trop cher ? Ils en changent ! Leur opérateur téléphonique – et pire leur smartphone – ne répond plus à leurs attentes ou même à leurs besoins supposés ? Ils en changent ! Leur banquier n’est pas assez réactif et ils en ont assez que leur conseiller change tout le temps ? Ils franchissent le Rubicon et rejoignent une banque à distance ! Je pourrais multiplier à l’infini les exemples de ce grand détrônement – de cette ritournelle infidèle – qui touche tous les secteurs de notre société de façon plus ou moins consciente.

			 

			« Le rassurant de l’équilibre, c’est que rien ne bouge. Le vrai de l’équilibre, c’est qu’il suffit d’un souffle pour faire tout bouger. » Cette phrase de Julien Gracq correspond, je trouve, assez bien à cette élection présidentielle cuvée 2017. Et surtout à son vainqueur. Nous l’avons vu, Emmanuel Macron a bénéficié d’un contexte particulier. Mais il en a bénéficié parce qu’il a su le percevoir et s’y adapter. A l’inverse des autres. Sa stratégie de « l’offre politique » renvoie en quelque sorte aux offres commerciales qui étaient jadis proposées aux consommateurs à travers des réclames bien léchées. Oui, Emmanuel Macron propose quelque chose de différent, par exemple sur l’Europe, et n’hésite pas, alors, à tenir un discours à front renversé des autres postulants à la fonction suprême. Il ne dénigre pas l’Europe contrairement aux extrêmes, droite et gauche confondues. Il ne la couvre pas non plus de lauriers feignant d’ignorer ses lacunes, a contrario des partis de gouvernement. Mais il affirme et réaffirme qu’il veut une Europe mieux adaptée aux attentes de ses concitoyens. La nuance est son alliée. L’équilibre – par essence fragile – est son guide. Le candidat Macron va dupliquer à l’infini cette stratégie de l’avancée à pas de loup. Sur la question algérienne et la présence française dans ce pays, qui va se conclure par les accords d’Evian en 1962 après plus de huit ans de conflit armé, il ose parler de « crime contre l’Humanité ». Tout comme il reconnaît quelques mois plus tard, de façon encore plus appuyée que son lointain prédécesseur à l’Elysée Jacques Chirac, la responsabilité des autorités françaises dans la rafle du Vél d’Hiv à Paris en 1942. Treize mille Juifs seront alors arrêtés puis déportés, dont un tiers d’enfants.

			En résumé ? Oui, Emmanuel Macron fait bouger les lignes mais jamais à l’excès. Une autre illustration du respect de cette zone rouge, qu’il prend un soin chirurgical à ne jamais dépasser ? Son premier déplacement de chef des armées est pour les blessés des troupes françaises déployées en opérations extérieures à l’hôpital militaire de Percy à Clamart, qu’il va ensuite voir sur le terrain à Gao, au Mali. L’objectif est limpide : la présidence macronienne sera musclée à tendance guerrière. Mais lorsque le chef d’état-major de ces mêmes armées, le général Pierre de Villiers, critique (à huis clos devant une commission parlementaire) les réductions budgétaires de 850 millions d’euros qui risquent de mettre à mal ces opérations extérieures pourtant destinées à juguler le terrorisme, il se fait rappeler à l’ordre. Sévèrement. Et publiquement. Avant de démissionner. Un épisode que certains observateurs estiment être la première grande faute du nouveau chef de l’Etat, qui a dans cette affaire fait preuve d’autoritarisme plus que d’autorité. C’est en effet la première fois qu’un chef d’état-major des armées à l’orée de la retraite se fait détrôner. Lui aussi. Avec Emmanuel Macron, ce n’est pas « la victoire en chantant », c’est « la victoire en communiquant ». Le chant du cygne d’une certaine société. Le chant du départ d’une autre.

			La télévision pour gagner
et les réseaux sociaux pour durer ?

			François Bayrou et Emmanuel Macron sont – étaient, peut-on écrire à présent que le président du MoDem a quitté le gouvernement – sur le même créneau politique, celui du renouveau. Avocats d’une certaine Europe et procureurs d’une classe politique coupée des réalités, tous deux tiennent des discours du même tonneau. On y retrouve la libération des énergies, la confiance en soi, la nécessité de prendre en main son destin ou encore la foi en une Nation ouverte et généreuse, sans oublier la France des Lumières et des droits de l’homme. Les deux hommes s’appuient sur une petite équipe de fidèles à la limite du disciple. Des hommes et des femmes qui croient en « leur » grand homme. Jusqu’à l’aveuglement. François Bayrou n’est plus. Force est de constater que l’héritier d’un système condamné dont il ne sait pas se détacher à temps est emporté avec lui. Comme un ballot de paille brûlé par les flèches incendiaires de la rumeur. François Bayrou me fait de façon irrésistible penser à Giovanni Drogo, le héros du Désert des Tartares de Dino Buzzati. Toute sa vie, le patron de l’UDF devenue MoDem s’est battu pour donner un sens à son combat. Et accéder au pouvoir suprême. A plusieurs reprises, il l’a même approché, effleuré du doigt... et il y a cru, notamment lorsqu’il a recueilli 18,57 % des suffrages à la présidentielle en avril 2007. Mais alors que le pouvoir est, enfin, là, qu’il accède au poste de garde des Sceaux et qu’il obtient un groupe d’élus à l’Assemblée nationale car il peut s’asseoir dans le fauteuil du faiseur de roi... le camouflet ! François Bayrou est évacué. Non sur une civière comme Giovanni Drogo, mais sous les quolibets d’une droite qui s’est sentie trahie. François Bayrou a été rattrapé par des pratiques politiques qui ont fait leur temps. Laissant ainsi le champ libre à Emmanuel Macron, le nouveau porteur du concept éternel : « Faire jeune avec du vieux. »

			 

			La plus belle illustration en communication de cette dichotomie entre jeunes et vieux est l’usage des réseaux sociaux par la formation En Marche !. En effet, contrairement à une idée reçue, les marcheurs n’ont pas seulement fait campagne sur Facebook ou Twitter. Comme tous les autres candidats à cette élection présidentielle, à l’exception notable de Jean-Luc Mélenchon qui a, lui, créé sa propre chaîne YouTube, Emmanuel Macron a d’abord mené son combat via la télévision. L’image. Encore et toujours. Seul ou avec son épouse, Brigitte. On ne compte plus les unes des magazines people qui se sont arrêtés sur ce couple atypique. La professeure de français et de théâtre qui s’est éprise de son jeune élève, brillant et amoureux des belles-lettres. Ce n’est qu’une fois la bataille électorale remportée que l’équipe de ce jeune président résolument moderne s’est tournée vers les réseaux sociaux. Histoire d’éviter, si ce n’est d’atténuer, le poids des mots des médias traditionnels parfois un peu trop sceptiques – ou trop critiques. Une logique média que la nouvelle équipe pousse à son paroxysme en voulant, discrètement cela s’entend, écarter les permanents des agences de presse (Agence France-Presse, Reuters et Associated Press) du palais de l’Elysée ou du ministère de l’Intérieur. De mon point de vue, poursuivre dans cette « gestion » des médias serait une grave erreur. Et un risque majeur. L’Histoire nous enseigne que la censure – ou ce qui s’en approche – joue un rôle tout aussi important que ce qui est communiqué. Diffusé. Expliqué. Tout se sait. Toujours. Censurer ou contrôler donne encore plus de valeur à l’information qui sera, inéluctablement, diffusée. L’état de santé de François Mitterrand, au-delà de l’homme, n’aurait pas eu le même impact s’il avait été communiqué, décrypté. La censure donne du relief à l’information qui finalement circule.

			 

			Par ailleurs, constatons qu’un homme qui s’avance, seul, sans parti, sans argentier, pour prendre le pouvoir n’impressionne pas. Pire, il échoue. L’ancien ministre des Affaires étrangères de Jacques Chirac, le fougueux Dominique de Villepin qui sera un temps Premier ministre, peut en témoigner. A contrario, riche de l’apport et de l’effet de masse des réseaux sociaux, Emmanuel Macron a su donner l’illusion d’une troupe nombreuse. D’une vague de fond prête à tout balayer. Il n’est pas le héros du pont d’Arcole que rêvent d’incarner à tour de rôle tous les politiques à l’ambition et à l’ego surdimensionnés. A l’en croire, il n’est que le porteur d’une espérance et le porte-voix des sans-voix qui le suivent et le soutiennent sur Internet. Là encore, la notion d’équilibre est essentielle. Le franchissement de la frontière avec le populisme n’est qu’à une fragile portée de clic. Comme le prouve chaque jour le président américain Donald Trump, qui ne cesse d’opposer les médias traditionnels aux « vrais gens » via des tweets à l’orthographe plus que douteuse. Une stratégie à courte vue. Et pas nécessairement le meilleur moyen pour engager des réformes structurelles.

			Le silence est d’or

			L’ironie dans tout cela est flagrante. Emmanuel Macron et son équipe sont d’excellents vendeurs. Leur « produit », conçu pour chacun des citoyens français désabusés auquel il s’adresse le plus directement possible via les réseaux sociaux, est en même temps inaccessible. En poussant ce raisonnement à l’extrême, on pourrait écrire que les électeurs se sont défiés des anciennes figures politiques et se sont accordé la possibilité d’en essayer une autre. A la fois neuve et frappée du sceau de l’expérience. Exactement comme les consommateurs le font avec des marques qui ne travaillent pas, de leur point de vue, dans le respect de l’environnement ou de leurs salariés. Pour les politiques « traditionnels », ce n’est pas seulement une défaite idéologique. C’est la preuve d’une déconnection. La démonstration d’une incapacité à voir que le monde autour d’eux et autour de leurs acteurs-électeurs évolue. Change. Plus que jamais, grâce aux réseaux sociaux, nous sommes entrés de plain-pied dans l’ère des foules numériques. L’ère des mots d’ordre aussi surprenants que divers, aussi politiques que consuméristes. Je pense notamment à la mobilisation qui s’est constituée après les attentats en France de janvier 2015 et du mot d’ordre venu de nulle part, « Je suis Charlie », avec sa déclinaison : « Nous sommes tous Charlie ». Mot d’ordre symbolique devenu signature commerciale que l’on a ensuite retrouvé sur des tee-shirts, des mugs, des autocollants, etc. Bien évidemment, la jeunesse, qui vit tant affectivement que « professionnellement » de plus en plus à travers son smartphone, reste la cible prioritaire de tous les discours mobilisateurs. Peu importe qu’ils soient à visée mercantile ou politique. L’essentiel est ailleurs : il faut réagir dans l’émotion et dans l’urgence. Ne pas forcément se laisser déborder par la lente et sage réflexion.

			 

			Aujourd’hui, Emmanuel Macron rompt ou prend ses distances avec les médias traditionnels qu’il a parfaitement su utiliser pendant la campagne pour mieux se draper dans une fonction présidentielle dont il veut redorer le blason. Les mandats hyperactif et hypercommunicant de ses prédécesseurs, respectivement Nicolas Sarkozy et François Hollande, ne l’ayant pas plus convaincu que l’électeur lambda. Le Congrès de Versailles la veille du discours de politique générale du Premier ministre Edouard Philippe en est une nouvelle illustration. Tout comme ses premières vacances de chef de l’Etat, modestes car hexagonales et même « banlieusardes »... mais au pavillon de la Lanterne, dans le parc du château de Versailles tout de même, avant une pause estivale, brève, à Marseille. Après un roi débonnaire, la République française s’est donné un maire du Palais. Un dirigeant omniscient mais modeste, cela va sans dire. Un lointain héritier de François Mitterrand qui redonne tout son sens au silence monarchique. Le roi républicain s’exprime peu pour donner du poids à ses mots. Sa parole est rare mais elle n’en est que plus forte. Emmanuel Macron, décidément très attentif à ce qui s’est fait – en bien ou en mal – avant lui à la tête de l’Etat, s’inspire également d’un certain Lionel Jospin. Un Premier ministre de cohabitation avant d’être un candidat malheureux à la présidentielle qui professait, alors, « dire ce qu’il fait et faire ce qu’il dit ». Une maxime d’autant plus importante dans une société – c’est l’une des matrices de ce livre – où les bruissements médiatiques mélangent aisément information et désinformation sous quelque forme que ce soit. Dans un maelström incessant. Une image au-dessus des autres qui correspond visiblement aux attentes du nouveau consommateur – ce dernier qui, d’un point de vue politique, continue à souffrir d’un certain « complexe ». Certes, la France de Vercingétorix, de Napoléon et du général de Gaulle n’est pas la plus grande... mais c’est simplement et seulement parce que les Français n’avaient plus une telle figure tutélaire ambitieuse à leur tête !

			

			
				
					1. Il recueille 43,61 % des suffrages des électeurs inscrits face à la candidate du Front national, Marine Le Pen, qui en recueille 22,36 %. L’abstention atteint le niveau inégalé de 25,44 % des inscrits (chiffres officiels du ministère de l’Intérieur). C’est sur ces chiffres que le Conseil constitutionnel s’appuie le 10 mai pour proclamer les résultats de l’élection. Le 14 mai, Emmanuel Macron est investi comme le huitième président de la Ve République.
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